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      Inoffensive ? C’est oublier le charme rugueux des Highlanders qui en a fait succomber bien d’autres avant elle…


    

      
Biographie de l’auteur :


        Julia London est l’auteure de nombreuses romances, historiques et contemporaines, et a été six fois finaliste du prestigieux RITA Award. Elle vit à Austin, Texas.


        


        


        Couverture : d’après © Aleshyn_Andrei / Shutterstock


    


    



      


      


      © Dinah Dinwiddie, 2015


      


      Pour la traduction française


      © Éditions J’ai lu, 2017


  






Cet ouvrage est une œuvre de fiction dans laquelle les noms, les personnages, les lieux et les incidents sont le produit de l’imagination de l’auteur. Toute ressemblance avec des événements, des lieux ou des personnes, vivantes ou non, serait pure coïncidence.







1


Ce qu’elle avait à faire, Sloane le savait et s’y était préparée ; elle avait cent fois répété dans la minuscule salle de bains de sa maisonnette de location. Il ne lui restait plus qu’à entrer au Chardon Noir et passer cet appel. Enfantin.

Pourtant, elle ne bougea pas de là où elle était.

Et continua à observer le pub aux murs blanchis à la chaux adossé aux collines verdoyantes des Highlands écossais. Dommage, vraiment, qu’il ait l’air aussi miteux. Ce pub aurait pu être très sympa. Pas en l’état actuel, s’entend. Sous les fenêtres, les jardinières étaient vides. L’enseigne métallique, un chardon noir ayant bien besoin d’un coup de badigeon, oscillait en grinçant au moindre souffle d’air. Plantées au milieu d’une profusion de mauvaises herbes, des chaises en fer forgé rouillé entouraient une table dans le même état. Et de guingois par-dessus le marché.

En gros comme en détail, c’était le décor parfait pour un film d’horreur.

Mais non, il ne fallait surtout pas penser à cela. Elle devait passer cet appel. Elle remonta la bandoulière du cartable contenant son ordinateur portable sur son épaule, et hésita encore une fois. Fais-le, pour l’amour de Dieu !

De toute façon, une petite mystification entre amis ne portait pas à conséquence, n’est-ce pas ? Enfin, une grosse mystification.

Elle s’en fut vers la porte d’entrée du pub d’un pas déterminé. Elle l’avait presque atteinte quand elle s’immobilisa de nouveau. Une vache au pelage ébouriffé venait de passer l’angle de la bâtisse. Une fois les quatre sabots sur l’allée, l’animal entreprit de brouter l’herbe entre les dalles.

À s’arracher les cheveux, les animaux par ici ! Elle était là depuis deux semaines et pas une seule fois elle n’avait pu entrer au Chardon Noir sans qu’une vache, un mouton ou un chien errant ne lui en interdise l’accès. Était-ce une coutume écossaise ? Ou une particularité du petit village de Gairloch ?

Indifférente à sa présence, la vache poursuivait son en-cas. Et d’abord, pourquoi personne n’arrachait les mauvaises herbes par ici ? N’aurait-ce pas été plus approprié de le faire soi-même plutôt que d’en confier la tonte aux animaux errants ?

— Veux-tu t’en aller ? fit Sloane en balayant l’air de la main.

La bestiole tourna la tête, fixa un immense œil brun sur elle, et reprit son repas.

— Allez, OUSTE ! lança Sloane un peu plus fort, avec un plus grand geste de main.

Peine perdue.

La ruminante l’examina un instant en mâchant posément.

Allons bon, elle allait devoir recourir à la violence physique pour la troisième fois de la semaine.

— J’ai dit DU BALAI, la boîte à lait ! répéta-t-elle en donnant une tape sur la croupe de la vache.

Celle-ci fit un petit bond, avança de quelques pas dans un jardin potager envahi par les mauvaises herbes et entreprit d’y mâchonner les feuilles d’un chou.

— Qu’on ne s’avise pas de venir me le reprocher, marmonna Sloane en la regardant faire.

Et en gagnant la porte enfin libre.

Dans l’ersatz de village qu’était Gairloch, Le Chardon Noir était le seul lieu disposant de la wifi et d’une réception satellite correcte. La wifi, on la trouvait aussi au Padraig, le restaurant italien de l’auberge locale, mais pour la réception satellite, tintin. Seul ce pub, perché en hauteur sur le flanc d’une colline, permettait à Sloane de capter un signal à n’importe quelle heure.

Gairloch ! Comme trou paumé, il n’y avait pas mieux. C’était pourtant bien sa faute si elle se retrouvait là. Dans son désir d’échapper à ses amies parfois insupportables de bons sentiments et d’indiscrétion, elle avait choisi l’Écosse comme destination pour leurs vacances, endroit le plus lointain et le moins peuplé possible. Cela les avait-il rebutées ? Pensez-vous ! Leur arrivée était prévue dans deux semaines.

Ce qui lui laissait néanmoins tout le temps nécessaire pour mettre son plan à exécution.

Elle entra enfin dans le pub et s’immobilisa un instant afin d’adapter sa vision à la pénombre ambiante et son système olfactif aux odeurs tenaces de bière qui prenaient à la gorge. Il était à peine 14 heures, et les habitués étaient déjà penchés sur leur pinte devant le bar. Trois d’entre eux tournèrent la tête et, constatant qu’il ne s’agissait que de l’Amerloque coincée aux entournures, refirent prestement face à leur bière.

Comme toujours derrière son bar, le barman polissait son comptoir en la regardant d’un œil méfiant. Barman et aussi propriétaire, avait-elle vite déduit ; parce qu’il était selon toute apparence le seul à travailler ici. Grand et bien bâti, il avait une masse hirsute de cheveux auburn sur la tête et un regard d’un gris glacial. Comme il n’était pas rasé, elle se demanda s’il avait eu une nuit agitée. Il désigna la fenêtre du menton tout en lui déclarant :

— Il me semblait que nous avions déjà évoqué le sujet des vaches que vous tarabustez, je me trompe ?

Il avait la voix grave et un accent écossais à couper au couteau.

— Transformez donc cet endroit en étable, ainsi le problème sera réglé, repartit-elle, exaspérée.

Toute la semaine, ils avaient croisé le fer, verbalement bien sûr. Cet homme semblait manifestement contrarié qu’elle vienne s’asseoir à une table, utilise sa wifi et ne commande que du thé. De son côté, elle n’appréciait pas qu’il semble la juger à son choix de boissons.

— Je vais d’abord privilégier le pub, je pense, rétorqua-t-il. Que prendra Sa Majesté aujourd’hui ? Thé et crêpes dentelle ?

— Des crêpes dentelle ? Eh bien, c’est une belle amélioration par rapport aux seuls crackers que vous aviez à offrir hier.

— Pas vraiment, non. Il n’y a toujours que des crackers. Les crêpes, je viens de les inventer.

Il sourit. Encore que, était-ce vraiment un sourire ? Il s’agissait plutôt d’une grimace, d’un genre… diabolique ?

— Non merci, alors, répondit-elle d’un ton léger en se dirigeant vers sa table habituelle, devant la fenêtre.

Elle sortit son ordinateur ainsi que son bloc-notes de son cartable, et dégagea un stylo vert de l’une des boucles de cuir contenant quatre autres stylos identiques. Elle comptait travailler après avoir passé son fameux appel. Il y avait tant à faire, rapports semestriels, étude de propositions… Oh oui, elle avait de quoi s’occuper.

Sloane sortit son smartphone, prit une grande inspiration et fit défiler la liste de ses contacts. De toutes ses amies, Daphnee était celle qui avait le plus interféré dans sa vie. Et encore, le terme était faible. À franchement parler, Daphnee ne lâcherait jamais. Sloane allait devoir ruser.

Elle pressa la touche d’appel.

La connexion intercontinentale demanda quelques secondes puis, à la troisième sonnerie :

— Mmm… répondit la voix ensommeillée de Daphnee.

— Oh, est-ce que je te réveille ? s’enquit Sloane.

— C’est toi, Sloane ? Je t’entends à peine.

— J’ai dit : « Est-ce que je te réveille ? » répéta-t-elle si fort que les trois piliers de bar se retournèrent une nouvelle fois vers elle.

— Non. Enfin si, un peu. Mais je suis ravie que tu appelles, je comptais le faire plus…

— Devine quoi ? Je l’ai rencontré ! l’interrompit Sloane, pressée d’en finir.

Pas tout à fait ce qu’elle avait répété dans sa salle de bains, mais cela allait marcher quand même.

— Qui donc ? fit Daphnee en bâillant.

— Tu plaisantes ? Tu as déjà oublié la raison pour laquelle vous me suivez toutes jusqu’en Écosse ?

— Parle plus fort, je n’entends rien.

— Je l’ai rencontré ! répéta-t-elle.

Bien plus fort qu’elle ne l’aurait voulu.

Mais un regard en coin jeté aux autres clients lui apprit que personne ne lui prêtait attention.

— Qui ? demanda encore Daphnee, avant de comprendre. Oh, mon Dieu, ne me dis pas, tu as rencontré Gerard Butler ! Je l’adore. Il est si beau !

— Mais non, écoute-moi un peu.

Flûte, elle avait oublié la tendance à la digression de Daphnee. Elle pivota sur sa chaise afin de faire face à la fenêtre.

— J’ai rencontré mon Jamie Fraser, s’efforça-t-elle de murmurer.

Bien en vain.

— Quoi ? Non ! Quand ? Sans nous ? Où ? Des détails, tout de suite ! Attends une seconde… tu ne veux pas dire le type qui joue Jamie Fraser dans le film, n’est-ce pas ? Parce que ça, ça mérite une interview dans Us Weekly.

Les yeux au ciel, Sloane se remémora l’enthousiasme congénital de Daphnee pour les ragots sur les stars, et aussi pour le comédien qui incarnait le fier et rude Écossais des temps jadis dans Outlander.

— Mais non, balluche, quelqu’un dans son genre.

— Oh que c’est excitant ! reprit Daphnee. Où ça ?

— En randonnée.

Un silence.

— En randonnée ? Pas tes habitudes, ça, repartit Daphnee, interloquée.

— C’est ce qu’on fait par ici, se justifia Sloane.

Si elle voulait que le mensonge prenne, elle allait devoir insister davantage.

— Sérieusement, je commence à réellement apprécier la nature.

Ce qui n’était pas tout à fait faux.

En même temps, Daphnee avait raison. Elle n’était pas fan de randonnées, même si elle avait déjà fait plusieurs longues balades le long du rivage accidenté depuis son arrivée à Gairloch. Un lieu où, soit dit en passant, les sujets d’occupation pour femmes seules n’étaient pas légion. Ni les sujets d’occupation tout court. Étant donné qu’il n’y avait strictement rien à faire ici, elle avait donc beaucoup marché et il était même arrivé que cela lui plaise. Quand il ne pleuvait pas, quand le vent ne menaçait pas de la faire tomber à la renverse, quand elle ne mettait pas le pied dans une bouse de vache ou son équivalent pour les moutons et, enfin, quand elle n’était pas en butte à l’agressivité d’un animal. Tout cela mis à part, c’était magique.

— D’accord, reprit Daphnee. Maintenant, tu me racontes tout, et dans les moindres détails.

Ce qu’elle fit. Elle exposa sa rencontre imaginaire avec l’homme que ses amies voulaient tant la voir trouver et mit ainsi en route son plan ourdi depuis plusieurs semaines.

 

Cela ne lui ressemblait pas. Elle était généralement la franchise incarnée. Mais les ruptures de fiançailles ont généralement un drôle d’effet sur les proches, surtout quand la robe de mariée a déjà été achetée. Ce dernier point en particulier avait rendu la décision d’Adam d’autant plus monstrueuse aux yeux de ses amies. Elles avaient donc décidé que c’était Sloane, enfin, l’épave qu’elle était devenue, qui allait rebondir la première, avancer dans la vie et faire prendre conscience à Adam qu’il avait bêtement perdu une perle.

Manque de chance, Adam l’avait encore une fois battue au poteau. À peine un mois plus tard. Avec Cassie Vandermeem, une mondaine de Chicago, doublée sans aucun doute d’une garce. Mais pour ce que Sloane en avait à faire maintenant !

Ses copines lui avaient par la suite organisé une fête remonte-moral, qui s’était vite muée en picolodrome s’achevant sur elle, en pleurs, découpant des ensembles Barbie dans les vêtements qu’avait laissés Adam chez elle. Et sur le serment de ses amies les plus fidèles de l’aider à trouver le véritable oiseau rare.

Elle avait été partante au début, mais tous les types dans les bras desquels elles avaient voulu la jeter s’étaient révélés être une succession de catastrophes ! Alors, elle avait voulu ralentir le rythme et avait cru trouver la solution un soir où, toutes réunies chez Paige, elles avaient regardé leur série hebdomadaire Outlander. À la fin de l’épisode, elle avait déclaré que ce qu’elle voulait en réalité, c’était un Jamie Fraser.

— Vous savez, un homme, un vrai.

— À Chicago ? Ces types-là ne vivent pas à Chicago, avait ricané Paige.

— Attends, attends, peut-être que si, avait enchaîné Daphnee avec beaucoup trop d’enthousiasme. Je parie qu’on peut en trouver un si on cherche bien.

— On ne pourra jamais trouver un Jamie Fraser à Chicago, s’était gaussée Sloane.

Erreur. Grossière erreur. Sloane avait compris, mais un peu tard, qu’au lieu de les décourager elle avait involontairement lancé un vrai défi à ses amies. Qui s’étaient alors mises en devoir de lui trouver un Highlander sur Tinder, Meetic, Twitter et, Seigneur, Instagram.

Elle les avait suppliées d’arrêter mais plus elle le leur demandait, plus elles s’acharnaient dans leur quête délirante. Quand Victoria avait déniché un groupe d’expatriés écossais et voulu organiser un rendez-vous avec eux, Sloane avait cru malin de répondre :

— Pas la peine.

— Et pourquoi donc ? avait exigé de savoir Victoria.

— Parce que je vais en Écosse cet été, pardi ! Rien de mieux qu’aller à la source, avait-elle rétorqué dans la foulée.

Persuadée que cette pirouette lui ferait gagner du temps, elle n’avait bien entendu aucune intention de mettre un pied dans ce pays. Erreur, encore une fois. Elle aurait mieux fait de se souvenir qu’elle n’avait jamais vraiment eu de chance dans la vie.

— Mon Dieu, pourquoi n’y avons-nous pas pensé plus tôt ? On pourrait toutes y aller ! s’était aussitôt extasiée Victoria.

Patatras !

— Je n’ai pas encore défini les dates, avait rétorqué Sloane, prise de panique.

— T’inquiète, on va planifier ça, l’avait rassurée Victoria. Faisons ça, allons toutes en Écosse !

Horrifiée, Sloane avait imaginé la rengaine trop souvent entendue Permettez-que-je-vous-présente-mon-amie-Sloane répétée dans tous les pubs d’Écosse.

Par pitié, tout mais pas cela !

Quand il avait été établi que ses amies étaient bien décidées à l’accompagner, elle avait conçu un tout nouveau plan à la faveur d’un long bain moussant. Elle partirait avant les autres sous prétexte de trouver la location idéale. Quelque part dans les Highlands, la destination rêvée selon ses amies, mais de fait un endroit où elle savait que les hommes seuls ne se bousculaient pas.

Une fois sur place, elle laisserait passer une semaine ou deux, puis annoncerait qu’elle avait trouvé l’oiseau rare, le Jamie Fraser qui les faisait toutes tomber en pâmoison. Mais, quand ses amies arriveraient, elle aurait rompu, hélas. Elle aurait bien sûr une nouvelle fois le cœur brisé et les filles la laisseraient enfin tranquille.

Un peu tordu, le plan, mais parfait. Jeu, set et match.

 

Elle acheva son récit au téléphone.

— Mais c’est parfait, lui répondit Daphnee. A-t-il des amis ? Oh, pas la peine de répondre, on le saura dans quelques jours.

— Dans deux semaines, tu veux dire, repartit Sloane en consultant sa montre.

Il était grand temps qu’elle se mette au travail, à présent que l’affaire était réglée. Elle reporta les yeux sur son bloc et s’aperçut qu’elle avait machinalement gribouillé des cœurs sur la première page. Stylo en main, elle entreprit de barrer chacun d’une croix.

— Non, dans quelques jours, la corrigea Daphnee. C’est justement pour ça que je comptais te téléphoner.

— Plaît-il ? fit Sloane alors que la sueur perlait à son front.

Et que son stylo s’était figé à mi-croix.

— On a changé nos réservations. Tu te souviens de ce poste d’enseignante pour lequel j’ai postulé ? Si je l’obtiens, ma mission commencera en août et je devrai rentrer plus tôt. On a donc décidé d’avancer notre départ. Alors tu sais quoi ? On atterrit à Glasgow jeudi. Surprise !

Sloane n’aimait pas les surprises, elle détestait les surprises. Le cœur battant, un étrange vrombissement dans les oreilles, elle tenta de jouer à celle qui avait mal entendu.

— Comment ? Tu veux bien répéter ? Vous arrivez jeudi ?

— Oui ! s’exclama Daphnee. Est-ce que ça n’est pas fabuleux ? On va pouvoir le rencontrer ! Comment s’appelle-t-il ? Tu crois qu’on devrait lui apporter quelque chose de Chicago ? Comme… eh bien, en fait, j’en sais rien.

— Non.

Un désastre. Non, pas un désastre, la Bérézina. Son stylo oublié, Sloane laissa tomber sa tête dans sa main. Son plan si bien ourdi se détricotait sous ses yeux.

— Vous comptez venir directement à Gairloch jeudi ? tenta-t-elle. Parce que, tu sais, vous pourriez prendre le temps de visiter Glasgow, et aussi Inverness.

— Penses-tu, on fera ça toutes ensemble ! Attends-nous jeudi après-midi. On va prendre l’autocar. Tu y crois, toi ?

Bonté divine, et on était déjà dimanche. Dimanche ! Tout ceci virait au cauchemar. Sloane venait à l’instant de proférer le plus gros mensonge de son existence. Maintenant, que faire ? Avouer à Daphnee qu’elle lui avait raconté n’importe quoi ? Jamais ! Elle allait devoir le trouver, son Jamie Fraser. Très vite.

— Super, j’en saute de joie, réussit-elle tout de même à prononcer. Écoute, il faut que j’y aille maintenant.

— Pourquoi ? Jamie est là ?

— Oui, il vient d’arriver. Envoie-moi un texto quand vous atterrirez.

— D’accord, mais…

— Je t’envoie les indications pour trouver la maison par mail. Oh, je suis si contente ! À bientôt, donc ! déclara-t-elle avant de raccrocher, aux limites de la panique.

Elle jeta son portable dans son cartable et porta les yeux sur la photo poussiéreuse d’une cornemuse accrochée au mur. Plus dans le pétrin, cela ne se pouvait pas.

Son plan à l’épreuve des balles, ce plan si bien conçu, prenait l’eau de toutes parts. Quelle gourde aussi d’avoir servi une histoire aussi abracadabrante à Daphnee ! Si les filles découvraient ce qu’elle avait mijoté, elles redoubleraient d’efforts ou, pire, y verraient une sorte de traumatisme psychologique, qu’elle-même n’excluait pas totalement, soit dit en passant, et continueraient à penser que le seul remède était de lui trouver un homme, un vrai.

Ne lui restait plus qu’une solution : dénicher son Jamie Fraser et programmer une rupture au moment de leur arrivée. Mais oui ! Un coup de foudre, une séparation tout aussi brutale, et hop, elles n’auraient plus qu’à se sauver d’ici pour aller soigner ses plaies sous des cieux plus cléments. Par exemple au centre de balnéothérapie qu’elle avait découvert et leur avait signalé par mail. Par chance, il était juste de l’autre côté des collines.

Bien.

Se concentrer sur l’urgence du moment : trouver l’homme.

Elle pivota sur son siège afin de déterminer si l’un des clients accoudés au bar pourrait être un Jamie potentiel. Il y avait le grand type baraqué, un habitué, assis tel le Jabba de Stars Wars sur le même tabouret tous les jours. Il avait un accent si prononcé qu’elle ne comprenait pas un traître mot de ce qu’il disait. Ce qui, tout bien réfléchi, pourrait s’avérer utile. Ensuite, il y avait M. Andrews qui, le premier jour, s’était arrêté devant sa table pour lui dire bonjour. Problème : il avait l’âge d’être son grand-père. pas possible. Troisième et dernier personnage, Ned l’obsédé, celui qui reluquait ses seins à la moindre occasion et – elle avait cru rêver – avait même tenté un jour de la peloter en passant.

Plutôt mourir !

Ne restait plus que l’agaçant propriétaire des lieux, qui lavait ses chopes derrière le bar. Tête penchée, elle l’observa un instant. Il n’était pas beau à proprement parler, ou alors dans le genre mal équarri. Des cheveux qui ignoraient l’existence du peigne, un menton rasé une fois tous les trois jours, mais un corps à tomber. Il ressemblait à l’idée qu’elle se faisait des Vikings, ceux qui avaient envahi l’Écosse un million d’années plus tôt : rustiques et virils. Elle l’imagina un glaive à la main, vêtu de peaux de bête, les cheveux tressés, et un infime frisson lui remonta l’épine dorsale.

Bonus appréciable : elle le comprenait quand il parlait, ce qui n’était pas le cas de tout le monde dans ce patelin. Elle le comprenait même très bien quand il déclarait que ce lieu n’était pas un restaurant doublé d’un salon de thé ou que, de son point de vue, les toilettes ne nécessitaient qu’un trône et un peu de papier pour être considérées comme « en état de marche ».

Sans compter que… vu le piteux état de ce bar, un apport d’argent frais serait sans doute bienvenu. Elle ne put réprimer l’ombre d’un sourire à cette pensée. Oui, ça pouvait marcher.

Elle pivota face au bar, croisa les jambes et examina le barman. Selon une échelle de un à dix, Jamie Fraser atteignait les 10 et un quidam lambda 5 ; ce type valait un bon 9. Il n’était pas parfait, loin de là, mais elle pouvait essayer. Un problème subsistait, cependant, celui de le convaincre. Le bonhomme lui semblait plutôt tête de mule. Pire encore que cette satanée vache, dehors.

Il lui jeta un coup d’œil en déposant ses chopes sur l’égouttoir.

— Le thé infuse, Majesté. En revanche, on est à court de tasses en porcelaine.

Il l’avait prise en grippe dès le premier jour, quand elle avait refusé le whisky qu’il lui proposait.

— Je ne bois jamais cela, avait-elle rétorqué comme s’il venait de lui tendre un verre d’huile de vidange.

Pourtant, elle n’avait pas voulu le vexer, mais simplement lui faire comprendre qu’elle allait rouler sous la table si elle en buvait une seule goutte.

— Ce n’est pas grave. Je ne m’attendais pas à ce que de la porcelaine pousse par magie sur vos rayonnages, répondit-elle avec un grand sourire. Toutefois, je pense qu’en avoir serait une bonne idée. Juste au cas où une femme s’aventurerait dans votre établissement. Raison pour laquelle une autre bonne idée serait de mettre des fleurs et des bougies parfumées dans les toilettes.

— Et servir à déjeuner, ajouta-t-il. Vous m’avez déjà assené cette brillante idée.

Ce qui lui fit penser qu’elle commençait à avoir faim et qu’il n’y avait effectivement rien à manger dans ce pub, à part le ravier commun de cacahuètes.

— Alors, quelle autre étincelante suggestion auriez-vous pour nous aujourd’hui, Majesté ?

— Voyons voir ? Aucune. Je me disais que j’allais prendre un whisky, répondit-elle avec un autre grand sourire.

Les bras jusqu’aux coudes dans l’eau mousseuse, il marqua un temps d’arrêt.

— Un whisky ? répéta-t-il, sceptique.

— Oui, s’il vous plaît.

Il sortit les bras de l’eau et les croisa sur son torse sans se soucier de tremper sa chemise.

— Lequel, en ce cas ?

Parce qu’il en existait plusieurs sortes ?

— Jameson, rétorqua-t-elle, car ce fut le premier nom qui lui passa par l’esprit.

— Un très bon whisky, à n’en pas douter, mais irlandais. Je ne sers pas de whisky irlandais. Essayez une autre marque.

— Euh… McAllister ?

— Je suppose que vous voulez dire Macallan.

— Tout à fait.

— Hum.

Il la mesura rapidement du regard, n’ajouta rien et attrapa une bouteille sur une étagère. Puis il prit un grand verre à cocktail, y versa le liquide et fit glisser le verre dans sa direction.

— Santé, dit-il avant de se détourner.

— Attendez…

Il poussa un soupir et lui retourna un regard amusé.

— Je vous l’ai déjà dit, gamine, pas avant 17 heures, les sandwichs.

Il tendit la main vers les cacahuètes mais elle l’arrêta d’un geste de main. Un ravier dans lequel fourrageaient tous les hommes du coin ? Pas question d’y mettre ne fût-ce qu’un doigt !

— Merci, mais non. En fait, j’espérais… eh bien, à vrai dire…

Il haussa un sourcil. Un seul.

Elle sentit ses joues s’empourprer. Seigneur, cela va être plus ardu que prévu, pensa-t-elle en tripotant le rang de perles qu’elle avait autour du cou.

— J’ai une proposition à vous faire, reprit-elle très vite avant de perdre toute contenance.

— Allons bon.

Il lui fit résolument face et laissa courir son regard sur elle, de haut en bas.

Elle choisit d’ignorer le frisson qui la parcourut et releva le menton.

— Non, pas ce type de proposition.

— Dommage, fit-il, nonchalant. Quel type, alors ? Saucisses et œufs pour attirer du monde au petit déjeuner ?

Vaguement agacée, elle soupira.

— Et si je vous disais que vous pourriez facilement faire salle comble en servant un petit déjeuner digne de ce nom ? Mais, non, il ne s’agit pas de cela.

— Des soirées dansantes ?

Ils étaient superbes, ses yeux gris, quand le sarcasme les faisait étinceler, remarqua-t-elle au passage.

— Je n’ai jamais dit cela, mais ce ne serait pas une mauvaise idée non plus.

— Aussi zinzin que toutes les autres. Bon, finissons-en. Quelle est votre proposition ?

Sloane but une gorgée de son whisky, manqua s’étrangler et repartit d’une voix sifflante :

— Une offre qui pourrait vous aider.

— Buvez pas ça comme de l’eau, la prévint-il en se frottant le menton, pensif. Encore de l’aide, c’est ça ? Vous ne manquez pas d’air, dites-moi.

Elle toussa et posa le verre.

— J’ai beaucoup d’argent, laissa-t-elle échapper.

Il eut l’air stupéfait. Elle aussi en restait estomaquée : avait-elle dit une phrase pareille ? Non seulement les mots lui avaient échappé, mais ils étaient sortis de sa bouche tout de travers.

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, se corrigea-t-elle en secouant la tête. Ce que j’essayais d’exprimer, c’était qu’en fait nous pourrions nous rendre mutuellement service, et je suis sérieuse. Mon nom est Sloane Chatfield.

Bon sang, plus manche qu’elle, il n’y avait pas. Était-ce à cause de l’incendie qu’avait allumé le whisky dans son esprit ?

Le barman lui darda un regard vide.

— Comme les papiers Chatfield, précisa-t-elle.

Mais si, il connaissait sûrement le nom de l’unique fabricant des ramettes de papier vendues aussi bien en Amérique du Nord qu’au Royaume-Uni.

Eh bien non, apparemment. En outre, il la regardait maintenant comme s’il la soupçonnait d’être bonne à enfermer. Ce qui, tout bien réfléchi, n’était sans doute pas si éloigné de la vérité.

— Avez-vous déjà entendu parler de la Fondation Chatfield ? insista-t-elle, l’espoir chevillé au corps. Chaque année, nous accordons des centaines de milliers de dollars à de nobles causes.

Toujours aucune réaction.

— Bon, je crois que cela n’a pas d’importance, reprit-elle en balayant la fortune familiale de la main. Ce que je voulais dire, mais je m’y prends manifestement très mal, à cause de votre whisky, je présume, c’est que moi, j’ai besoin d’aide. Je pense que vous pouvez m’aider, et que si je vous donnais de l’argent en échange, cet argent vous serait très utile pour…

— Pour cette fois, je choisis d’ignorer l’affront que vous venez de faire à mon whisky. Pourquoi avez-vous besoin d’aide ?

Penché sur le bar, il croisa encore une fois les bras sur son torse puissant. Il sentait l’herbe fraîchement coupée et les chevaux, un mélange sauvage qui la laissait toute chose.

Elle secoua la tête pour chasser des images incongrues et chercha ses mots ; il fallait qu’elle parvienne à expliquer sa situation embarrassante, sans toutefois paraître trop aux abois.

— Voilà. J’ai des amies qui vont venir me rejoindre à Gairloch. Nous sommes quatre et notre amitié remonte à très loin, commença-t-elle en agitant la main derrière elle.

Comme pour lui faire visualiser les genoux couronnés, les atroces coiffures de l’adolescence, les mauvaises blagues et tout le reste.

— Nos parents se connaissent tous, et nous avons pratiquement grandi ensemble. Enfin, ce fut le cas pour Paige, Tori et moi. Ensuite nous avons connu Daphnee à Mont Holyoke, à l’université, et…

— Dites donc, gamine, vous comptez remonter au déluge ?

— Eh bien, fit-elle en tripotant de nouveau son collier. D’accord. Cela va vous sembler bizarre…

Elle préférait l’admettre avant qu’il ne fasse de remarques. Elle but une autre gorgée de son whisky.

— … mais voilà : j’ai besoin que quelqu’un fasse semblant d’être mon petit ami, acheva-t-elle avant de reprendre son souffle.

Il ouvrit des yeux comme des soucoupes.

— Et qu’ensuite nous rompions, ajouta-t-elle très vite. Une grosse rupture bien brutale. Ce ne serait que l’histoire de quelques jours, vous voyez ? Ce n’est pas la mer à boire, tout de même.

— Pas la mer à boire ? répéta-t-il, incrédule, en haussant de nouveau un sourcil. Non ! Bon sang, non ! rétorqua-t-il en secouant la tête pour plus d’emphase.

Il se détourna et repartit vers l’autre bout du bar.

— Et si je vous offrais deux mille dollars pour cela ? précisa Sloane en toute hâte.

Ce qui eut au moins le mérite de capter l’attention de son interlocuteur. Il lui refit très lentement face et la dévisagea.

— Vous êtes folle ? Vous vous êtes échappée d’un asile ? Ou vous êtes stupide, tout simplement ?

— Ni l’un ni l’autre. J’ai mes raisons, mais il ne vous est pas nécessaire de les connaître pour accepter mon offre.

Il revint du bout du bar en deux enjambées, se pencha vers elle et planta ses yeux gris dans les siens.

— Non, répéta-t-il avec force. Jamais de la vie. Allez proposer vos folies ailleurs, gamine.

Eh bien, catégorique, le barman écossais.

— Est-ce parce que vous avez déjà une petite amie ? s’enquit-elle, curieuse. C’est la rouquine, n’est-ce pas, celle qui apporte le pain ?

Il la dévisagea, la mine abasourdie.

— Non.

— Je posais la question, répondit Sloane, parce qu’elle, elle me paraît avoir un gros béguin pour vous.

Et c’était peu dire.

— Alors, si ce n’est pas cela, qu’est-ce qui vous empêche de m’aider ? reprit-elle.

— Bonté divine, vous êtes définitivement timbrée. Vous proposez que je me retrouve du jour au lendemain dans ce minuscule village nanti comme par magie d’une nouvelle petite amie, une étrangère par-dessus le marché ?

— Allons, vous n’avez jamais entendu parler du coup de foudre ? tenta-t-elle de le raisonner.

— Si, et j’ai également entendu parler des lutins et des fées.

— Je suis venue tous les jours chez vous. Nous pourrions l’expliquer ainsi, c’est tout à fait plausible. Qui est au courant de ce qui se passe après la fermeture ?

— Moi, je suis au courant de ce qui se passe après la fermeture. Je travaille, figurez-vous, après la fermeture. Et nous n’expliquerons rien du tout, reprit-il en les désignant tous deux de la main. Je n’ai pas le temps de jouer la comédie avec une Américaine pleine aux as qui n’a rien de mieux à faire de ses journées que d’inventer des mensonges grotesques et faire perdre son temps à tout le monde.

— Je préfère ignorer cette dernière phrase, repartit-elle en contrôlant à peine sa colère.

Elle ne lui avait tout de même pas proposé de cambrioler une banque !

— Je comprends que cela vous semble un peu dingue. Mais tout ce que je vous demande, c’est de faire semblant d’être mon petit ami, expliqua-t-elle, têtue. Faire du sentiment quand mes amies seront là et, ensuite, après un jour ou deux de ce cinéma, je vous largue.

Elle écarta les bras, paumes vers le ciel, pour lui indiquer qu’il n’y avait pas plus simple.

Il la contempla, ahuri :

— Pourquoi ?

— Pourquoi ? répéta-t-elle avant de réfléchir un instant. Je pense que la raison la plus simple serait que vous me tromperiez.

— Je ne voulais pas dire pourquoi… commença-t-il avant de comprendre ce qu’elle avait voulu dire et de s’insurger. Je ne suis pas quelqu’un d’infidèle !

— D’accord, d’accord, répondit-elle très vite. Je vais trouver une autre raison plausible de vous larguer. Je pourrais arguer que vous buvez trop ?

Il planta son regard dans le sien.

— En oubliant un instant que ce n’est pas le cas, même pas en rêve, qui a dit que vous devriez me larguer ?

Selon toutes les apparences, il était maintenant à deux doigts de donner de la voix.

— Eh bien, c’est pourtant clair : c’est moi qui paye pour cela, rétorqua-t-elle. Deux mille dollars.

— Seulement deux ? ricana-t-il. Vous vous êtes regardée dans un miroir, Miss Collet-monté ?

— Qu’entendez-vous par là, au juste ? demanda-t-elle, interloquée.

Une commissure de la bouche du goujat se releva, et Sloane dut constater qu’en plus de posséder des yeux superbes il avait des lèvres pas mal non plus. Quand elles n’affichaient pas un sourire narquois.

— Désolé, gamine, mais même si nous étions les deux dernières personnes sur terre, c’est moi qui vous larguerais.

Elle s’efforça de ne pas s’offusquer mais n’y parvint pas. Il avait proféré cela sur un ton si catégorique qu’une de ses vieilles blessures s’était rouverte, et que ses complexes revenaient à grands pas. Elle but une autre gorgée de son tord-boyaux et un incendie se répandit dans son corps. Mais il ne parvint pas à consumer l’image d’Adam lui disant : « Tu es froide, Sloane. »

Alors que ce souvenir déplaisant lui dansait dans la tête, le barman haussa de nouveau un sourcil. Il la mettait manifestement au défi de le contredire.

— Tout ce que je vous demande, ce sont quelques jours de votre compagnie à la supériorité autoproclamée en échange d’argent liquide, reprit-elle sèchement. Ce ne devrait pas être si difficile que cela.

— On dirait bien que je vous ai prise à rebrousse-poil, remarqua-t-il d’un ton léger.

Il fit courir son regard sur sa bouche, son cou et sa poitrine, qu’elle aimait emprisonner à triples tours sous ses vêtements.

— Vous êtes aux abois, n’est-ce pas ?

— Je ne dirais pas que je suis aux abois.

Une moue, sceptique.

— Bon, d’accord, mais juste un peu.

— C’est bien ce que je pensais. Qu’est-ce que vous voulez, exactement ?

— Je vous l’ai dit. Qu’en apparence nous soyons petits amis. Vous avez au moins eu une petite amie dans votre vie, n’est-ce pas, vous savez comment ça se passe ?

— J’en ai eu des tas, gamine, répondit-il en souriant avant d’ajouter d’une voix de miel : Vous avez dit « faire du sentiment », qu’entendez-vous par là exactement ?

Il se pencha par-dessus le bar et lui prit la main.

— Se tenir la main ? s’enquit-il en la levant pour poser un baiser sur ses phalanges. S’embrasser ? Tout ce qui pourrait rendre cette mascarade plus agréable pour moi ?

Le contact de ses lèvres la rendit toute chose et elle ne put détacher les yeux de sa bouche et de cette main impressionnante qui tenait la sienne.

— Un peu, répondit-elle dans le doute.

Il s’amusait à présent, c’était clair. Il lui lâcha la main, croisa les bras sur le bar et fixa un regard de braise sur elle.

— Un peu de quoi, exactement ?

— Un peu de ce que vous avez dit.

Pourquoi ne pouvait-elle regarder autre chose que sa bouche ?

— On devrait commencer par les fondamentaux. Combien seriez-vous prête à payer pour un baiser ?

— Hein ? fit-elle, avec un désir insensé de toucher ces lèvres. Deux mille dollars.

— Vous m’avez proposé deux mille dollars pour me jeter. Si vous voulez un baiser, ça vous coûtera plus cher.

Il sourit. Pas complètement, mais d’une façon qui lui fit chaud partout. C’était fou mais elle pouvait ressentir presque physiquement la pression de cette bouche sensuelle sur la sienne. Surtout quand il la regardait ainsi, en Écossais terriblement sexy.

— Il faudrait que je vous donne plus ? répéta-t-elle, un peu stupéfaite.

— Cent de plus, ça devrait le faire.

— C’est exorbitant, repartit-elle, périlleusement distraite par l’ampleur de son torse. Et si moi, je vous embrassais ?

— Vous ne m’embrasserez pas, lâcha-t-il avant de faire un geste vague vers l’arrière de sa tête : Bien trop prude pour ça.

De quoi parlait-il, de ses cheveux ? Si elle les relevait, c’était pour ne pas les avoir dans les yeux, un point c’est tout.

— Je ne suis pas prude, rétorqua-t-elle, sur la défensive.

— Eh bien, si vous ne l’êtes pas autant que vous le semblez, vous pourrez peut-être m’embrasser gratos. Disons que je vous y autoriserai une fois ou deux. Mais si c’est moi qui dois en faire l’effort, ce sera cent de plus.

Elle aurait dû s’offusquer à l’idée de devoir payer quelqu’un pour l’embrasser, mais elle n’était pas vraiment en position de marchander.

— Cent dollars ? Pour un bête baiser ? fit-elle, incrédule.

— Mes baisers ne sont pas bêtes, gamine, ils vont vous faire tomber à la renverse. Et pas de dollars. Des livres sterling, répondit-il en se penchant de nouveau sur le bar. Avec la langue, ce sera cent cinquante, conclut-il avec un coup d’œil malicieux.

Soudain, une anticipation brûlante s’empara de Sloane, qui s’y voyait déjà.

— Vous êtes incroyable, murmura-t-elle.

Les yeux du barman étaient du même gris que la brume qui habillait chaque matin les collines. Étrange, qu’elle ne l’ait pas remarqué auparavant.

— Moi, je suis incroyable ? repartit-il en riant. N’avez-vous pas entendu un mot de ce que vous venez de dire, gamine ? Bon, maintenant, qu’en sera-t-il du sexe ?

Un frisson conséquent parcourut l’épine dorsale de Sloane. En fait, cet homme la mettait dans tous ses états tant il l’excitait.

— Il n’y aura pas de sexe, s’entendit-elle pourtant répondre en bonne puritaine qu’elle était.

— Non ? Alors vous ne seriez pas vraiment une petite amie.

Il sourit.

— Il ne s’agit que de faire semblant, souvenez-vous.

— Alors, pour le sexe aussi on fait semblant, acquiesça-t-il, apparemment ravi de la mettre aussi mal à l’aise. Supposons qu’il me prenne l’envie d’aller voir sous le capot, ajouta-t-il en désignant son corsage boutonné jusqu’au col, et supposons que ça vous plaise, ce qui, en réalité, va sans dire, précisa-t-il avec une confiance désarmante, combien seriez-vous prête à me payer ?

Oh, mon Dieu.

Sans doute rouge brique de la tête aux pieds, elle s’étonna de n’être pas couverte de transpiration.

— Vous avez vraiment une haute opinion de vous-même. Flash info pour vous, Braveheart : des types comme vous, il y en a des douzaines. Oubliez ce que je vous ai dit, je vais trouver quelqu’un d’autre.

— À votre aise.

— J’espère bien !

— Allez-y, en ce cas. Trouvez-le, votre prince charmant.

— Je ne cherche pas un prince charmant. Je cherche un faux petit ami. Ce qui fait une énorme différence.

Il rit et s’empara d’un torchon.

— Tout ce que vous voudrez. Bonne chance, Miss Collet-monté.

— Cessez de m’appeler ainsi, rétorqua Sloane en se détournant de lui pour observer les autres clients, les trois mêmes au bar et deux nouveaux arrivants qui s’étaient installés à la table voisine de la sienne.

Flûte, ça n’allait jamais marcher. Selon ce qu’elle avait vu, personne à Gairloch ne pouvait raisonnablement faire l’affaire. Dans un délai aussi court, ce barman était la seule alternative possible.

Elle fixa un regard dur sur le pervers, au bar, qui reluquait ouvertement sa poitrine. Coincée. Par-dessus son épaule, elle jeta un coup d’œil à l’homme le plus contrariant du monde.

— D’accord, déclara-t-elle.

— Pardon ? fit-il sans lever les yeux et sans cesser d’essuyer ses chopes. Avez-vous dit quelque chose ? Je ne pense pas vous avoir bien entendue.

— J’ai dit « d’accord ».

Il sourit et lui fit un clin d’œil.

— Elles finissent toujours par se raviser… Très bien, en ce cas, combien pour le sexe ?

Une chose fut certaine aux yeux de Sloane en cet instant : elle le détestait.

— Dans l’éventualité extrême et hautement improbable où cela se produirait, j’ajouterai cent, repartit-elle d’un ton sec.

Il rit.

— Vous êtes une marrante, vous. Avez-vous seulement idée du nombre de femmes qui voudraient m’attirer dans leur lit ? Cinq cents livres et pas un penny de moins.

— D’accord, d’accord, répliqua-t-elle, peu désireuse de s’humilier davantage en négociant le prix de ce genre de prestation. Mais dites toujours, combien ?

— Combien de quoi ?

— De femmes. Vous m’avez demandé si je savais combien de femmes voudraient vous attirer dans…

Elle acheva sa phrase d’un geste de la main censé désigner un lit.

— Aujourd’hui ? Une, c’est certain, déclara-t-il en haussant un sourcil dans sa direction.

Elle réprima un sursaut. Elle était sur le point de lui dire d’aller au diable quand il ajouta :

— Vous êtes une lamentable négociatrice, gamine. Vous auriez pu m’avoir pour deux cent cinquante.

Il se remit à rire.

Elle en resta muette. Cet homme était imbu de lui-même, suffisant et probablement aussi un sale type. Son seul avantage était qu’il était super-sexy. Elle savait qu’elle pourrait tolérer beaucoup d’un homme s’il était doté de cette dernière qualité.

— Marché conclu ? finit-elle par lancer.

— Allez, pourquoi pas ? répondit-il, jovial. Vous ne voulez pas connaître mon nom avant de toper là ?

— Quel est-il ?

— Galen. Galen Buchanan. Qui aurai-je le plaisir d’emmener au lit ? Parce que nous savons tous les deux que ça arrivera forcément.

Inutile de se raccrocher aux derniers vestiges de sa dignité. Sloane était bien certaine d’être d’une délicieuse couleur écarlate.

— Nous ne savons rien du tout. Je m’appelle Sloane Chatfield, repartit-elle en ôtant son cardigan pour le nouer autour de sa taille. Je vais rédiger les papiers.

— Les papiers ?

— Oui, les papiers. Chaque accord commercial doit être consigné par écrit.

— Consignez bien ce que vous voulez, répondit-il d’un ton narquois.

Puis il lui décocha lentement un sourire étudié qui, elle le sentait, avait pour but de faire fondre les femmes. Cela avait dû marcher à fond par le passé. Elle s’efforça de trouver quelque chose à lui dire, quelque chose à même de remettre cet affligeant marché à sa juste place, de lui rappeler qu’elle s’y résignait uniquement pour sauver la face devant ses amies, mais pas un seul mot ne lui vint. Elle pivota donc sur place, gagna sa table à grands pas, rassembla maladroitement ses affaires et quitta le pub en toute hâte pour regagner le cottage sur la colline.

Sans savoir comment elle avait réussi à rendre son imposture encore plus odieuse qu’elle ne l’était déjà, mais bien certaine qu’elle l’avait fait.

Seules responsables, ses amies. Elle allait devoir en trouver d’autres, dès la fin de cette désastreuse vadrouille en Écosse.
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